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HISTOIRE DE LA BRETAGNE
ANCIENNE ET MODERNE
(1854)
par
Charles Barthélémy (de Paris)
 
Malo mari quam fœdari.
J’aime mieux mourir que de me souiller.



Préface
La Bretagne fascine, encore et toujours. Elle fascine par la beauté de ses paysages, le caractère si singulier de sa géographie et toute la mythologie que l’on associe à ce «Pays». Son histoire est d’ailleurs l’élément le plus fascinant de son identité. La Bretagne, en effet, n’a pas une histoire commune. Celle-ci est complexe, faite à la fois de continuités, de changements parfois et surtout de combats. 
 
Dans cet ouvrage, l’historien Charles Barthélémy nous raconte ainsi avec rigueur scientifique et passion l’histoire de ce territoire hors du commun perpétuellement en lutte pour son indépendance, le long et tumultueux cheminement vers l’annexion inévitable à la France de cette Bretagne toujours prête à défendre ses terres et son identité.
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AVANT-PROPOS

L’histoire est la leçon des peuples ; elle est aussi celle des familles et des individus. C’est ainsi que nous avons compris la composition de ce livre, puisé aux meilleures sources.
 
Il nous suffira de citer, pour la partie antérieure à la réunion de la Bretagne à la France, le vieux d’Argentré, Alain Bouchard, le Baud, les Bénédictins, MM. de Roujoux, Aurélien de Courson, Daru, etc., etc. Pour l’époque révolutionnaire, nous devons beaucoup à MM. Duchâtelier, Pitre-Chevalier, Crétineau-Joly ; aux Mémoires contemporains de Mme de La Rochejacquelein, de MM. de Montbron et de Villeneuve sur l’expédition de Quiberon ; aux patientes recherches de M. Descepaux sur la Chouannerie, et à tant d’autres, dont il serait trop long d’enregistrer les noms. À tous respect et reconnaissance.
 
Ce livre se divise en cinq parties : la première, depuis l’origine de la Bretagne jusqu’à Nomenoé, le premier des rois bretons dont l’existence soit bien certaine (825) ; la seconde, depuis Nomenoé jusqu’au premier duc de Bretagne (877) ; la troisième, à partir de ce premier duc jusqu’à la réunion de la Bretagne à la France, en 1582 ; la quatrième, de la réunion et de la ligue aux préliminaires de 1789 ; enfin la cinquième et dernière, de 1789 à 1832.
 
Cet ordre nous a semblé le plus logique et le plus commode en même temps ; il facilite la lecture de cette histoire, que nous avons cherché surtout à remplir de faits neufs et piquants.
 
Persuadé qu’un récit historique doit être avant tout un enchaînement de faits plutôt qu’un réquisitoire en faveur d’un système quelconque, conçu à priori, nous avons cherché à être anecdotique, dans l’acception vraie et sérieuse de ce mot, en révélant des détails peu connus, et en jetant une nouvelle lumière sur ceux qui le sont mal, soit parce que l’esprit de parti les a travestis, soit parce que les sources auxquelles on les a puisés sont suspectes ou empoisonnées.
 
La vérité, toute la vérité, rien que la vérité, telle a été notre devise ; nous avons cru ne pouvoir trouver un plus digne pendant à celle de la Bretagne, que nous avons prise pour épigraphe de ce livre.
 
CHARLES BARTHÉLÉMY (DE PARIS).
 



PREMIÈRE PARTIE




CHAPITRE I
Origines fabuleuses. – César en Armorique. – Conan, premier roi de la petite Bretagne.
(An 48 av. J. -C. – 427 de l’ère chrét.)

Le berceau de la Bretagne, comme celui de tous les pays, est entouré de fables héroïques où les peuples ont voulu chercher leur origine, pour la faire remonter le plus haut possible. Si l’on ajoute foi à nos premiers chroniqueurs, la France doit son origine à un fils d’Hector, Francus, comme ils le nomment, échappé à la ruine de Troie. La Bretagne, si l’on en voulait croire ses vieux annalistes, aurait été peuplée, ainsi que l’Angleterre, par Brutus, descendant d’Énée, et nous pourrions produire la liste de tous les princes qui se succédèrent depuis Ascagne jusqu’à Conan Mériadech, premier roi de la Bretagne Armoricaine.
 
Nous ne devons pas et nous ne pouvons nous arrêter à ces détails de pure curiosité ; l’histoire ne repose que sur des faits bien établis, et sa sévérité repousse de brillants, mais vains ornements.
 
Bornons-nous à rapporter, d’une manière aussi intéressante que rapide, les événements qui précédèrent la conquête de la petite Bretagne par Conan : ces notions serviront de préliminaires à l’histoire de la Bretagne ancienne et moderne.
 
L’Armorique resta dans une obscurité à peu près complète jusqu’au moment où César entreprit d’en faire la conquête avec ses légions. Ce grand général venait de pacifier les Gaules après une résistance longue et infructueuse. Il avait mis des légions en quartier d’hiver à Chartres, à Tours et à Angers ; dans cette dernière ville s’était retirée la septième légion, dont Crassus était le commandant. Les vivres étaient rares, et Crassus avait député des tribuns dans les principales provinces de l’Armorique, pour hâter le paiement du tribut et surveiller l’envoi des approvisionnements. Trébius et Terracidius s’étaient rendus chez les Eusébiens, dont Dol était la capitale ; M. Trébius et Gallus auprès des Curiosolites, à Tréguier ; Q. Vélanius et Titurius Gillius chez les Vénètes, habitants de Vannes. Ces derniers crurent qu’en retenant prisonniers Gillius et Vélanius, ils parviendraient à se faire rendre les otages que Crassus avait pris parmi les familles les plus distinguées.
 
À leur exemple, les Eusébiens retinrent Trébius et Terracidius. Les divers peuples que nous avons nommés formèrent une ligue puissante et résolurent, d’un commun accord, de repousser la servitude que leur avaient apportée les Romains, et de ressaisir la liberté que leur avaient léguée leurs aïeux. À peine l’adhésion de toute la région maritime eut-elle été obtenue, que les Vénètes et les Eusébiens envoyèrent des députés à Crassus pour lui proposer l’échange des otages. Crassus se hâta d’informer César de ce qui se passait. Le général romain fit construire des vaisseaux sur la Loire et la côte du Poitou, et ordonna de réunir des pilotes et des matelots, qui devaient être prêts au temps où lui-même aurait rassemblé ses forces de terre.
 
Les Vénètes pensaient bien que César leur ferait un grand crime d’avoir jeté dans les fers les députés romains. Le péril leur apparut dans toute son étendue, mais ils se décidèrent à le braver. Ils préparèrent donc tout ce qui était nécessaire à l’armement de leurs navires. Ils savaient que les maîtres du monde n’avaient que des connaissances imparfaites de leur pays et de la situation de leurs ports, que leurs voies de communication étaient dures et difficiles, et que les troupes de l’ennemi ne pouvaient, faute de vivres, séjourner longtemps sur leur territoire. Ils possédaient de meilleurs vaisseaux que les Romains ; ceux-ci n’avaient jamais pratiqué les plages, les îles, les retraites où les Bretons voulaient les attirer et les combattre ; la navigation de l’Océan ne ressemblait nullement à celle des fleuves ou de la Méditerranée. Ils s’armèrent donc de courage, approvisionnèrent leurs forts maritimes, réunirent leur flotte à Vannes, dans le golfe du Morbihan, point vers lequel ils jugeaient que César dirigerait son attaque ; s’adjoignirent les Léonais, les Trécorenses, les Nantais, les Diablinthes, et envoyèrent en outre des députés dans la Grande-Bretagne pour solliciter des secours.
 
César, après avoir pesé toutes les difficultés de l’opération qu’il allait entreprendre, jugea que, dans l’état des choses, il serait imprudent de pardonner l’injure faite à Rome en la personne de ses chevaliers, la rébellion après la foi jurée, et par-dessus, tout la conjuration de tant de cités. Il songea donc à frapper des coups prompts et décisifs ; et après avoir organisé son armée de terre sous des chefs vaillants et expérimentés, il donna le commandement de la flotte romaine à D. Brutus, en le chargeant d’aller combattre les Vénètes ; lui-même, suivi de ses légions d’élite, s’avança par terre contre ce peuple redoutable. Les Diablinthes coururent au secours des Vénètes.
 
Viridonix défendait les frontières des Unelles, et commandait les troupes confédérées, que de nouveaux renforts accroissaient chaque jour. La cause des Vénètes et des Eusébiens était devenue celle de tous les cœurs généreux. Les chefs des Aulerciens, ayant émis le vœu de recourir à la clémence de César, avaient provoqué l’indignation des habitants de Ploërmel, au point que, dans leur fureur, ceux-ci avaient massacré plusieurs sénateurs et fermé les portes de la ville, et s’étaient joints en masse aux cohortes de Viridonix. Ce qui donnait surtout cette énergie au désespoir des Bretons, c’est que les Romains traînaient à leur arrière-garde une foule de brigands, de lâches sans nom, ramassés de tous les coins des Gaules, et dont l’unique mission était le pillage, le meurtre et l’incendie.
 
Arrivé non loin du territoire des Dinanais, Sabinus, un des capitaines de César, choisit une assiette favorable, construisit un camp, s’y fortifia et se renferma dans ses tentes, comme s’il eût craint son ennemi. Viridonix s’épuisa en vains stratagèmes pour l’attirer au combat. Les Bretons insultaient chaque jour les clôtures des Romains, qui les laissèrent faire, et dont la patience devint bientôt un sujet de raillerie. Sabinus fit répandre adroitement le bruit qu’il était frappé de crainte ; cette rumeur fut propagée par un transfuge gaulois qui parla aux Bretons de la frayeur des Romains, leur apprit que César était vivement pressé par les Vénètes, et que la nuit suivante Sabinus devait évacuer son camp pour courir prêter main-forte à César. À cette nouvelle, Viridonix et les chefs ses collègues formèrent le projet de combler les fossés du camp des Romains, et de profiter du désordre de leur départ pour les attaquer. Les Dinanais passèrent la journée à confectionner des fascines, et, chargés de ces fardeaux, ils arrivèrent, à minuit, jusqu’aux clôtures, où Sabinus et ses soldats les attendaient de pied ferme. Pris en face et de flanc, les Bretons s’embarrassèrent dans les fascines, et refusant d’écouter leurs chefs, qui voulaient sauver le plus possible d’entre eux, en ordonnant la retraite, ils se firent tous massacrer par les Romains.
 
Cependant César marchait contre les Vénètes, et son armée s’avançait à la fois par mer et par terre. Les forts des Vénètes s’élevaient sur des roches entourées par la mer quand elle était haute, c’est-à-dire deux fois par jour. Les navires qui eussent porté des soldats au pied des murs seraient infailliblement devenus la proie de l’ennemi à la marée basse. Les ingénieurs romains parvinrent à élever, des digues et des chaussées pour donner l’assaut ; mais lorsque les Vénètes se voyaient trop serrés sur un point, leurs vaisseaux les transportaient vers un autre rocher, où ils se défendaient de nouveau. César essuya des pertes assez considérables ; les vents avaient retardé ses navires : ils n’arrivaient que les uns après les autres, et ils se trouvèrent, pendant un certain temps, inférieurs en nombre à ceux des Vénètes.
 
Les vaisseaux des Armoricains bretons, plus larges, construits plus savamment que ceux des Romains, tenaient aussi bien mieux la mer, si orageuse qu’elle fût. Les proues et les poupes étaient fort élevées au-dessus de l’eau ; des bordages de chêne d’une épaisseur remarquable étaient attachés à leurs flancs par d’énormes boulons de fer ; les ancres pendaient à des chaînes en guise de câbles ; et au lieu de voiles leurs vergues étaient garnies de peaux flexibles, bien tannées, soigneusement corroyées, dont la force pouvait braver les tempêtes de l’Océan. Les Bretons avaient, en outre, déjà renoncé à l’usage des rames. La flotte romaine, plus légère, n’allait qu’à la rame ; elle devait nécessairement se briser contre les masses ennemies, ou sur les rochers du littoral. Les Vénètes ne doutaient pas de la victoire ; et leur armée navale, sortant des ports où elle était en sûreté, vint se placer devant celle des Romains. César, ayant compris les dangers qu’entraînerait la réalisation de son premier projet, s’était arrêté au parti d’un simple combat naval.
 
Personne, parmi les Romains, chefs ou soldats, ne songea d’abord à la possibilité du succès. Les traits que leur lançaient les vaisseaux bretons les frappaient de haut en bas avec une grande force, tandis que les leurs, tirés de bas en haut, les effleuraient à peine. Mais le vent ayant baissé, les Romains virent que leurs ennemis ne pouvaient plus manœuvrer facilement : au même instant, ils conçurent un merveilleux expédient. Ils préparèrent de grandes faux, comme celles dont on usait pour défendre les remparts, longèrent les vaisseaux ennemis et parvinrent à couper les cordages qui servaient à la manœuvre des voiles. Les Vénètes furent perdus, et durent en venir au combat à l’abordage, dans lequel brillaient surtout les Romains. Le sort de l’Armorique fut décidé en peu d’heures : un grand nombre des vaisseaux bretons furent pris d’assaut, et tout un peuple tomba ainsi en un seul jour : défaite d’autant plus terrible, que les hommes jeunes aussi bien que ceux d’un âge mûr étaient accourus de toutes parts pour défendre l’indépendance et la liberté du pays. La plupart préférèrent la mort à l’esclavage. Les forts se rendirent l’un après l’autre à César, qui se vengea en barbare : il ordonna de sang-froid le massacre du sénat des Vénètes, et fit vendre à l’encan toutes les familles de la contrée.
 
Les diverses provinces bretonnes étaient gouvernées, sous la domination suzeraine de Rome, par des princes qui prenaient le titre de rois ou de ducs, et qui reconnaissaient encore la suprématie du roi de Trinovante (aujourd’hui Londres). Un des derniers, nommé Cohel, d’abord duc de Kaereolum ou Glocester, fut le père de sainte Hélène, la première impératrice que l’Église ait placée au rang des saints, la mère du grand Constantin. À la mort de Cohel, Octavius son frère, duc de Windisilor (Windsor), s’empara du trône de Bretagne. Arrivé à une grande vieillesse et désirant pourvoir au soin de son gouvernement, il rassembla les grands de ses États, et leur demanda conseil sur le choix de son successeur. Il n’avait qu’une fille ; mais il lui restait un neveu, qui était Conan Mériadech. Les avis furent partagés : les uns proposaient Conan, d’autres Maxime, dont l’union avec la fille d’Octavius devait être le gage d’une paix éternelle avec les Romains. On se sépara cependant sans rien décider, et Conan sortit rempli d’indignation.
 
Caradoc, qui avait proposé Maxime, l’envoya aussitôt inviter à se rendre dans la Grande-Bretagne ; comme il l’avait prévu, l’ambitieux Romain arriva bientôt avec de nombreux amis. Octavius, qui penchait pour Conan son neveu, surpris de l’arrivée du général romain, pensa à l’instant que les avares dominateurs du monde exigeaient de lui de nouveaux tributs. Il appela Conan, lui ordonna de réunir ses chevaliers pour marcher contre l’étranger, et bientôt la plus vaillante jeunesse suivit Conan et parut devant Maxime.
 
Déjà effrayé de sa propre témérité, le Romain se dit, en les voyant, que ses hommes, si braves qu’ils fussent, étaient hors d’état de résister à cette armée dix fois plus forte que la sienne. Le fils de Caradoc, qui connaissait les mœurs de ses compatriotes et les intrigues de son père, lui conseilla de faire sortir de son camp douze vieillards, tenant élevés des rameaux verts en signe de paix, et chargés d’annoncer que Maxime n’avait d’autre mission que de porter à Octavius des mandements impériaux. Le nombre considérable de guerriers qui accompagnait Maxime fut expliqué par la juste crainte qu’il devait avoir des jaloux de sa gloire passée et des ennemis de la puissance de Rome qu’il représentait.
 
Ces raisons et ces excuses furent acceptées, non sans peine, surtout par Conan qui voulait la guerre ; et l’on arriva à Trinovante, réconciliés en apparence. Maxime épousa la fille d’Octavius, et, soutenu par un parti formidable, devint héritier de la couronne (an 381 de J.-C.). Conan se rendit en Albanie, arma les Pictes et les Écossais, et déclara la guerre à Maxime. Après une lutte sanglante, les légions romaines ayant proclamé Maxime empereur, il eut une entrevue avec Conan et lui offrit une partie de l’empire que sa nouvelle position lui faisait un devoir de conquérir. Conan se donna sans réserve à l’usurpateur, qui n’exigea de lui que son amitié et le secours de son bras.
 
Le vaillant, le hardi, le généreux Conan rassembla ses amis, ses alliés, ses serviteurs, tout ce que la jeunesse de l’île offrait de brillant, de brave et d’aventureux, et leur communiqua à tous quelque chose de sa grande âme ; il leur promit la conquête du monde. Les légions romaines qu’il commandait, s’embarquèrent suivies de plus de douze mille volontaires bretons, et abordèrent dans la péninsule armoricaine, l’an 383 de l’ère chrétienne.
 
Conan Mériadech (383-427).
 
Le premier pas de Conan sur le sol de l’Armorique fut une victoire. La ville d’Occismor était défendue par une forteresse où se trouvaient des troupes romaines ; il l’assiégea, et elle se rendit. À la nouvelle des succès croissants de Maxime, l’empereur Gratien s’émut et adressa à tous les gouverneurs du littoral des Gaules occidentales, ou provinces armoricaines, l’ordre de réunir leurs troupes pour s’opposer au débarquement de l’usurpateur. Mais il était trop tard, et le préfet Jubaldus, après avoir perdu quinze mille hommes de son armée, vit le reste de ses soldats grossir les rangs des partisans de Maxime. Quelques jours après cette horrible défaite, Rennes était assiégée par l’usurpateur, et Conan Sulpicius, qui commandait la garnison de cette ville, apprenant le désastre de Jubaldus et la défection des troupes romaines, se rendit sans résister. Maxime, après avoir confié Rennes à son lieutenant, marcha sur Nantes, qu’il réduisit promptement. On l’accueillait partout comme un libérateur ; car il accordait sans peine aux peuples, écrasés d’impôts par les mandataires de Rome, la punition des exacteurs. Il favorisait le culte des chrétiens, qui commençaient à être nombreux, et achevait la ruine du polythéisme. Nantes devint sa résidence.
 
Tout le servait à souhait ; mais il sentait que la continuation de ses succès dépendait de l’aide de Conan et de ses braves : que serait-il devenu si, désireux de revoir leur patrie, ils l’avaient abandonné dans l’Armorique si récemment soumise ? Maxime, qui avait déjà songé à les attacher au sol même qu’ils avaient conquis, se hâta de couronner roi Conan, leur chef le plus aimé. La portion de l’Armorique dont la souveraineté fut conférée à Conan par Maxime, comprenait, en outre du pays encore aujourd’hui spécialement appelé la Bretagne, une partie de l’Anjou, du Poitou, de la Touraine et du Berri.
 
Conan, aussi sage administrateur qu’intrépide guerrier, pensa qu’un de ses premiers devoirs était de visiter en détail tout son royaume, afin de s’assurer des besoins de ses peuples. Dans le pays de Léon, il fit ceindre de murailles les principaux havres de la côte, trop souvent visités par les pirates. Près d’Occismor et de la mer, il fonda un château auquel il donna son nom et dont il fit une de ses résidences. Kemper, Vannes et plusieurs autres villes attirèrent son attention, et il pourvut à leur défense ou à leurs intérêts avec sagesse et bonté.
 
Maxime venait de quitter Nantes pour aller porter la guerre sur les bords du Rhin ; cette ville, qui pendant quelque temps avait été sa résidence, devint désormais celle de Conan. Dans ses voyages, il avait entendu les plaintes de ses sujets, et avait remédié, aussitôt qu’il l’avait pu, aux abus qu’on lui dénonçait. Après un examen de deux ans, il pensa qu’il était assez bien informé pour fixer par des lois et des ordonnances le sort de ses peuples. Il se mit à l’œuvre, et, tout en rédigeant un code nouveau, il sut respecter les vieilles coutumes et les anciennes libertés de l’Armorique dans ce qu’elles offraient de bon et d’utile. Après quelque résistance, les règlements de Conan furent adoptés, et le peuple les suivit fidèlement pendant plusieurs siècles.
 
Conan, veuf depuis quelques années, songea à se remarier ; il jeta les yeux sur la fille de Dionote, roi de Trinovante, et lui écrivit en ces termes, si nous en croyons un vieil historien :
 
« Conan d’Armorique à Dionote, conservateur des Bretons :
 
« Je te mande salut, et t’expose que la terre de la petite Bretagne, où je règne, possède air serein, champs fruitiers, belles forêts, eaux et poissons, chasse plantureuse et terre convenable à labour. N’y a défaut maintenant, fors de sexe féminin pour les nobles. Pourquoi je te prie que tu me veuilles donner en alliance de sacré mariage ta fille Ursule, qui surpasse en beauté les autres jeunes filles de Bretagne, à laquelle je désire être époux, et que tu pourvoyes d’autres femmes brètes mes autres chers compagnons, et convenables à leur lignage ; car ils refusent prendre des Gauloises, de maison peu insigne, et ignorantes de notre langage. »
 
Dionote accorda sa fille à Conan, et fit réunir un grand nombre de jeunes filles de haute naissance, qu’il donna pour compagnes à Ursule. Cette princesse, parée de vêtements de soie, de joyaux d’or, de fermaux, de gemmes et de saphirs, comme il convenait à son rang, s’embarqua avec sa suite sur les navires de Conan. Ce fut un jour de tristesse pour la Grande-Bretagne, et l’événement qui le suivit en fit un jour de deuil éternel. Une tempête affreuse se déclara à la sortie du port de Trinovante, et bientôt on dût renoncer à toute espérance de salut. Plusieurs vaisseaux se brisèrent sur les rochers, d’autres sombrèrent ; celui que montaient la princesse et ses nobles compagnes fut jeté, après quelques jours, sur les rives de la Hollande, vers l’embouchure du Rhin, où une horde de Pictes et de Huns les massacrèrent sans pitié. L’Église a mis au rang des saintes Ursule et ses amies, sous le vocable des Onze mille vierges.
 
Quelques mois après ce funeste événement, Conan offrit ses vœux à Daréréa, sœur de saint Patrice, l’apôtre de l’Irlande : la mère de Daréréa était née dans les Gaules, et se trouvait proche parente de saint Martin, évêque de Tours, que Maxime avait appelé à son conseil. Les compagnons de Conan s’allièrent presque tous à des familles armoricaines.
 
Vers cette époque Maxime, qui avait passé en Italie pour conquérir l’empire d’Occident, fut, à la suite d’une sanglante défaite, livré à Théodose par ses propres soldats et massacré impitoyablement. Conan, qui reconnut toute l’étendue de la perte qu’il venait de faire, obtint, par des soumissions peu importantes, le retour des troupes bretonnes qui avaient suivi son ami : elles revinrent en Armorique, et le roi de Bretagne, redoublant d’activité, renforça les garnisons qui protégeaient les limites de ses États.
 
Depuis longtemps Conan mûrissait dans son esprit une pensée dont l’exécution offrait de grandes difficultés, mais sur les conséquences de laquelle il fondait à juste titre l’affermissement du christianisme et de sa propre puissance : il voulait anéantir sans retour et le polythéisme et le druidisme. À cet effet il réunit dans la ville de Rennes les états généraux de la Bretagne, selon les formes que les Armoricains avaient jadis affectionnées. Comme autrefois, il fut permis aux communautés des villes de se réunir et d’élire des députés. Mais trois cents ans tout à l’heure s’étaient écoulés depuis les dernières assemblées, et la tradition des règles en usage dans les élections s’était même perdue. On eut recours aux druides, qui répondirent que tous les suffrages étaient égaux et libres ; que le vote du dernier citoyen valait celui du roi lui-même, et que trois classes étaient appelées à former les états généraux, savoir : le peuple, les guerriers ou les nobles, et les prêtres. Conan déclara qu’on suivrait de point en point leur conseil, et, l’adoptant à la lettre, il ordonna que les prêtres chrétiens seraient éligibles, et que les évêques paraîtraient de droit dans l’assemblée comme le grand chef des druides. Le même privilège fut accordé aux prêtresses de l’île de Sène sur leur réclamation.
 
Tous les prêtres chrétiens qui se trouvaient alors dans la Bretagne furent choisis pour représenter les opinions religieuses : les druides, exclus par le vote, se virent réduits à quelques chefs de communauté.
 
Les états généraux s’ouvrirent, présidés par Conan. Il était revêtu de ses armes, portait l’épée au côté et tenait dans sa main une longue baguette blanche, ornée à son extrémité supérieure d’une fleur d’argent pareille à celle du lotus. Il s’assit, et ses plus vaillants capitaines se rangèrent autour de lui. Les évêques et leur clergé entrèrent ensuite, et furent suivis des druides avec leur chef ; les vierges de l’Île de Sène fermaient la marche ; elles étaient au nombre de neuf.
 
La discussion fut vive et imposante : les bases des lois fondamentales du royaume et de l’administration générale y furent posées. La tradition n’a conservé qu’un faible souvenir de la plupart des points qu’on y traita.
 
Les druides furent ensuite écoutés, mais avec froideur ; le règne de leur doctrine était passé, et ils comprirent que le christianisme les avait vaincus. Ils allaient se retirer prudemment et sans bruit, lorsque la grande prêtresse se répandit en invectives contre Conan, et proféra des paroles tellement séditieuses, que l’indignation gagna le cœur de toute l’assemblée. Sortez, dit Conan aux druides et aux vierges de Sène ; la patrie vous rejette : je vous retire ma protection. J’ai trop longtemps balancé entre les intérêts humains et ceux du Dieu que je sers. »
 
L’assemblée des états continua ses travaux, qui n’éprouvèrent désormais aucune interruption. Des décrets ordonnèrent la fermeture des collèges des druides, comme celle des temples païens, et il leur fut expressément défendu de se mêler davantage de l’éducation de la jeunesse, qui fut désormais confiée aux ministres de la religion chrétienne.
 
La plupart des chefs qui avaient suivi Conan se convertirent à la foi du Christ. Les Armoricains n’eurent pas besoin de cet exemple ; le nombre des chrétiens surpassait déjà, dans les villes, celui des idolâtres et des païens à l’époque de l’invasion de Maxime. Les druides ne furent pas les derniers à reconnaître la vanité de tours doctrines, et Conan les accueillit avec bonté et avec honneur. Plusieurs se consacrèrent au service des autels, et achevèrent dans la retraite des jours sanctifiés par la prière.
 
Seules les prêtresses de l’île de Sène, avec quelques druides, protestaient, l’injure à la bouche, contre les pacifiques conquêtes du christianisme, et prêchaient l’insurrection contre toute autorité. L’opinion publique poussa Conan à en faire justice, et leur destruction devenue nécessaire, rendit la paix au pays, qu’elles avaient si longtemps tenu asservi dans le mensonge et les pratiques cruelles d’un culte sanglant.
 
Conan mourut peu de temps après avoir mis la dernière main à toutes les grandes réformes qui ont honoré son règne : il fut regretté de tous. On l’inhuma à Saint-Pol de Léon. Tous les souverains et les ducs de Bretagne se sont fait honneur de descendre de Conan Mériadech, ou Cyning-Murdoch. La généalogie d’Anne de Bretagne, deux fois reine de France, par ses mariages avec Charles VIII et avec Louis XII, partait de cette tige héroïque.
 
On a longtemps cru Conan le premier auteur de la noble devise qui sert d’épigraphe à ce livre. On rapportait que, débarquant sur les côtes de l’Armorique, il aperçut des hermines qui se réfugièrent sous son bouclier. Frappé de ce présage, qu’il jugea favorable, le conquérant aurait fait peindre un de ces petits animaux sur ce bouclier même, et aurait pris pour devise ces mots sublimes : Malo mon quam fœdari. (J’aime mieux mourir que de me souiller).
 
À cela, comme l’a fort judicieusement dit un historien moderne, nous ne voyons qu’une difficulté : c’est que du temps de Conan on ne prenait pas de devise et qu’on n’avait pas d’armoiries. Leur usage ne date que des premières croisades.
 
La Bretagne a gardé la devise de Conan, et son histoire la justifie d’une manière admirable.
 



CHAPITRE II

Salomon Ier. – Grallon. – Audren. – Budic. – Hoël le Grand. – Hoël II. – Alain Ier. – Hoël III. – Salomon II. – Alain II.

(427 – 690)

Conan laissait une nombreuse postérité : il avait eu quatre fils de sa première femme Huéline. Les deux aînés moururent à peine adolescents, et Urbien, le troisième, laissa le trône à son fils Salomon. L’Église d’Irlande a mis au rang des saints les enfants de Daréréa, seconde épouse de Conan, qui suivirent dans la verte Érin leur oncle saint Patrice, y devinrent évêques et contribuèrent puissamment à la conversion des habitants de l’île.
 
Salomon respecta les institutions de son aïeul. Il renouvela le traité passé avec Honorius, et, pour cimenter l’union entre ses sujets et les Romains, il épousa la fille de Flavius, patrice de Rome. Cependant son règne ne se passa point sans troubles. Les restes des Alains et des Visigoths se liguèrent pour lui ravir les places fortes du Poitou, parcoururent le territoire de Nantes, et ravagèrent tout jusqu’à la Loire ; mais Salomon les atteignit, et les défit dans tous les combats. Avant que Clovis eût chassé les Goths, les Huns, les Alains, les Vandales, les Gépides, les Hérules, les Ostrogoths, Salomon sut défendre ses frontières, et conserver en paix le peuple qu’il gouvernait. Mais comme il s’occupait assez peu de rendre la justice, de surveiller l’administration, de soulager ses sujets des charges dont la guerre les avait accablés, le peuple commençait à murmurer, lorsqu’un fait qui paraissait tenir du prodige vint offrir aux grands une occasion de donner un salutaire conseil à Salomon.
 
Le corps de saint Matthieu avait été apporté d’Orient au port d’Abervrac’h en Léonais, alors nommé Queinven. Le vaisseau chargé des reliques de l’apôtre était à l’ancre depuis plusieurs semaines, et les fidèles venaient prier au rivage, lorsque Salomon s’y rendit lui-même, suivi de ses barons et du clergé, pour faire transférer le saint corps en sa ville royale. Mais on ne put parvenir à descendre le cercueil à terre, car il était devenu d’une pesanteur surhumaine. Alors Grallon, beau-frère de Conan, s’approcha et parla en ces termes à Salomon : « Roi Salomon, as-tu rempli envers tes peuples tes devoirs de souverain ? As-tu écouté la plainte du pauvre ? As-tu essuyé les larmes que font couler les exactions de tes argentiers ? Sais-tu que dans le Léonais ils ont l’exécrable coutume de vendre comme esclaves, à des étrangers passant la mer, les enfants des malheureux qui ne peuvent parfaire leur contingent dans les tributs que tu imposes ? Sais-tu que ce lieu même est celui qu’ils ont choisi pour cet horrible trafic ? C’est ici qu’ils traînent, comme un vil bétail, les enfants ravis à leurs mères ; c’est ici qu’elles les embrassent pour la dernière fois, au milieu des cris et des gémissements. Ce lieu ne s’appelle plus Abervrac’h, mais Queinven, lamentation ! Ne sois donc pas surpris si le Ciel témoigne sa colère de ta coupable insouciance. »
 
Salomon ne répondit rien ; mais il entra dans le navire, posa la main sur le cercueil et prononça ces mots : « Glorieux apôtre Matthieu, je t’accorde que cette coutume, qui a toujours été exercée dans mon royaume, soit dorénavant abolie par respect pour toi, et je te confirme ce privilège par l’impression de mon anneau. »
 
Aussitôt le cercueil devint léger, et les reliques furent portées à Occismor. Salomon racheta de ses deniers tous les enfants qui avaient été vendus, et les plaça sous la protection du saint évangéliste. C’était beaucoup, mais c’était bien peu en raison de ce qui restait à faire : Salomon resta sourd aux justes réclamations du peuple, et les grands ambitieux, prenant ce prétexte, l’assassinèrent sur les marches de l’autel de l’église de Légionenses, où il s’était réfugié pour échapper à leur poursuite.
 
Grallon lui succéda. Son extrême rigidité effraya d’abord le peuple, mais bientôt il montra autant d’équité que de bravoure. Il fit alliance avec les Bagaudes, ou Gaulois mécontents, et les Francs, pour repousser les troupes que l’empereur Valentinien avait envoyées en Bretagne, à l’instigation de Flavius, désireux de venger la mort de son gendre. Grallon défit en un seul jour vingt mille hommes, et rendit la paix à ses États. Assailli par les pirates danois, plus connus sous le nom de Normands ou hommes du Nord, Grallon les chargea, les mit en fuite, et les força de reprendre la mer, avant qu’ils eussent pu pénétrer dans l’intérieur de la Bretagne. Malheureusement, ils n’en apprirent que trop bien la route, et nous les verrons bientôt couvrir de sang cet infortuné pays et le désoler par leurs brigandages.
 
Rendu à l’administration de son royaume, Grallon se fit respecter par de sages ordonnances, et s’occupa de rendre la justice à tous, en accueillant avec bonté ceux qui la réclamaient. Ces bonnes inspirations lui étaient suggérées par trois illustres personnages, que l’Église de Bretagne honore avec amour : saint Corentin, saint Ronan et saint Wingaloc. Tels étaient les conseillers qu’avait choisis Grallon, et tout le secret de sa puissance était dans l’observation docile de leurs excellents avis. Il venait lui-même les consulter et leur soumettre les plus importantes affaires du royaume ; et comme il aimait la vérité, il lui fut facile de persévérer dans la route de la droiture et des vertus.
 
Il dit un jour à Wingaloc : « Tu sais que j’ai nombre de châteaux et puissance de choses, grand espace de terres, abondance d’or, d’argent, de vêtements et autres ; que puis-je t’offrir pour te satisfaire ? parle. » Wingaloc pria le roi d’employer ses richesses à réparer les désastres que son excessive ardeur pour la guerre pouvait avoir amenés, ou le mal qui était résulté du trop de précipitation dans ses jugements. Grallon profita du conseil, s’amenda, et se fit un devoir de protéger la veuve et l’orphelin : les pauvres devinrent ses meilleurs amis. Cependant ni ses vertus, ni les prières de ses conseillers ne fléchirent entièrement en sa faveur le Ciel, qui voulait le punir d’avoir hâté la perte de Salomon, son seigneur. Il fut cruellement affligé par le spectacle des désordres de sa fille, qui, selon une tradition constante, avait promis sa main et la couronne de son père à un homme infâme. Grallon, après avoir été le témoin de la mort terrible de cette indigne fille, consacra le reste de ses jours à la prière. Il mourut très-regretté de ses sujets, qui lui décernèrent le surnom de Grand.
 
Grallon laissait un fils ; mais comme il était en bas âge, les états placèrent le diadème sur le front d’Audren, l’un des enfants de Salomon.
 
À peine sur le trône, Audren fut obligé de repousser les nouvelles incursions des Alains et des Gaulois du Poitou : il les vainquit enfin, et obtint la paix après de vaillants combats.
 
La Grande-Bretagne, alors ravagée par les Pictes et les Écossais, avait imploré vainement, quoique dans les termes les plus touchants, le secours des Romains : abandonnés par eux, ses enfants se tournèrent vers leurs frères d’Armorique ; ils députèrent vers Audren l’archevêque de Londres, Guethelin, accompagné de quelques vieillards vénérables. Le roi les accueillit avec bonté, et Guethelin, invité à parler devant le conseil, s’exprima ainsi : « Nous, reboutés de toute autre espérance, requérons ta miséricorde et te prions que tu nous veuilles donner aide et que tu défendes des assaults des étrangers le royaume de Bretagne insulaire, lequel t’est dû par droit successif ; car nul, fors toy, n’est qui doive être couronné du diadème de Maxime. »
 
Guethelin peignit ensuite avec les plus vives couleurs la misère de ses concitoyens, et supplia Audren et son conseil de ne pas consentir à la perte totale des Bretons.
 
Après bien des tergiversations et des retards, Audren déclara aux députés de la Grande-Bretagne que ses sujets s’opposaient formellement à ce qu’il les quittât. La vérité est que, dans son égoïsme, ce monarque se souciait peu d’échanger l’heureuse tranquillité dont il jouissait, contre les travaux et les peines d’une entreprise d’autant plus difficile qu’il aurait affaire à des ennemis terribles, presque indomptables. Les malheureux envoyés fondirent en larmes : « Partons, s’écria Guethelin, et puisse notre mort ne pas retomber sur toi et ta postérité ! » Touché de leur désespoir, Audren offrit aux Bretons le bras de son frère Constantin : cette proposition fut accueillie avec transport par les députés. « Le Ciel soit loué ! dirent-ils à Constantin, tu es roi des Bretons, et par toi la Bretagne reprendra ses forces et sera relevée. »
 
En peu de jours Constantin eut rassemblé une armée formidable, et sa vue, doublant le courage de ses guerriers, décida la défaite des oppresseurs de la Grande-Bretagne. À cette, nouvelle, Aëtius, général des Romains dans la Gaule, furieux de voir les Bretons se soustraire au joug de l’empire en élevant Constantin au trône, résolut de s’en venger sur les Armoricains, et ordonna à Eocharic, roi des Alains, de leur déclarer la guerre. Mais la fière attitude des Armoricains les intimida, et trois ans après, Aëtius s’estima trop heureux de les avoir pour alliés contre le terrible Attila, qu’il vainquit avec leur aide, sous les murs d’Orléans et dans les plaines de Châlons. À peine ce danger était-il passé, que les Visigoths entreprirent de s’emparer du comté de Nantes, de refouler les Bretons à l’extrémité de la péninsule, et de partager les Gaules avec les Burgondes. Prévenu à temps, Érech, un des fils d’Audren et général des troupes de son père, marcha contre l’ennemi avec douze mille guerriers ; son premier combat fut une défaite à laquelle il ne survécut pas. Eusèbe, son frère, le suivit de près dans la tombe, aussi peu regretté que son aîné fut pleuré pour ses vertus et les qualités de son esprit.
 
Le troisième fils d’Audren, nommé Budic ; rappelé en Armorique après la mort d’Eusèbe, n’y arriva que pour recevoir le dernier soupir et la bénédiction de son père.
 
Les premières années du règne de Budic furent glorieuses, mais difficiles ; il fut obligé de confirmer ses droits par l’épée. Childéric, ensuite Clovis avaient tenté la conquête de l’Armorique : repoussé devant les murs de Nantes, ce dernier prit le sage parti de s’allier avec un roi qu’il ne pouvait vaincre. Placées entre deux ennemis puissants, les garnisons romaines, qui conservaient encore quelques places sur les limites des deux États, se donnèrent, avec tout le pays qu’elles gardaient, aux Francs et aux Bretons armoricains. Cependant Budic ne put constamment maintenir son royaume en paix. Clovis essaya plus d’une fois, au mépris des traités les plus solennels, la conquête de la petite Bretagne ; mais ce fut en vain. Budic défendit avec courage, et conserva jusqu’à sa mort le territoire intact du royaume armoricain.
 
Il fut père de six enfants, dont l’aîné, connu sous le nom d’Hoël le Grand, lui succéda. Budic mourut à l’âge de soixante-cinq ans, et la douleur publique le rangea parmi les victimes secrètement immolées à l’ambition de Clovis.
 
Hoël, comme la plupart de ses ancêtres, passa les premières années de son règne dans les combats. Il reprit, avec l’aide des seigneurs bretons, tout ce que Clovis et les Frisons avaient conquis dans son royaume, et sa bravoure lui valut le respect et l’amitié de Clotaire, avec lequel il conclut une alliance scellée par de mutuels et riches présents.
 
Il laissa le trône à son fils aîné, qui portait comme lui le nom d’Hoël ; et avant sa mort, il créa ses autres enfants comtes de Nantes, de Vannes et de Léon : disposition qui ne tarda pas à engendrer des guerres civiles aussi longues que cruelles.
 
Hoël II avait la bravoure d’un soldat en même temps que tous les vices des camps ; mais il ne possédait aucune des vertus qui font le bonheur d’un peuple et la gloire d’un souverain. Son impiété fut portée au plus haut point, et sa coupable faiblesse fit qu’on lui imputa tous les maux qui accablèrent l’Armorique sous son règne. Il ne sortit pas un instant de sa lâche oisiveté pour repousser les Frisons, qui étaient revenus en Bretagne, dans le but de venger les affronts qu’ils avaient reçus sous Hoël le Grand ; il laissa aux peuples du littoral de la Grande-Bretagne le soin de purger sa patrie de ces pirates redoutables.
 
Les Saxons avaient envahi la Grande-Bretagne, et ses habitants, réduits à s’expatrier, émigraient en si grand nombre dans l’Armorique, que toute la population de l’île semblait se transporter en masse dans la péninsule. Hoël, enfermé dans sa ville de Rennes, ne paraissait faire aucune attention à ces chefs d’aventuriers qui venaient s’emparer de ses terres, quelques-uns en suppliants, mais la plupart à main armée : il confirmait aux premiers la jouissance du pays qu’il n’osait pas leur disputer ; il s’alliait aux autres ; comme s’il se fût trouvé heureux qu’ils voulussent bien lui laisser quelque portion de ses États. Un de ces chefs d’émigrants, après avoir délivré l’Armorique des incursions des Frisons, prit le titre de roi, que le lâche Hoël lui laissa porter paisiblement. La péninsule se trouva dès lors divisée en deux royaumes, celui de Bretagne proprement dit, et celui de Donnonée, composé d’une portion du Léonais, des diocèses de Tréguier et de Saint-Brieuc. Cependant le roi de Donnonée reconnut la suprématie du roi de Bretagne.
 
Alwen, ou Alain, fils de Hoël II, lui succéda sur le trône ; mais ce prince n’eut pas assez d’énergie pour faire sentir son autorité aux comtes créés par son aïeul, et le sceptre ne fut dans sa main qu’un vain hochet. Les grands et les seigneurs dédaignèrent le pusillanime Alain, méprisèrent ses ordres, et, s’éloignant de sa personne, s’emparèrent de la puissance royale dans leurs comtés, qu’ils gouvernèrent comme autant de royaumes distincts. Leurs querelles, leurs guerres et leurs crimes forment seuls la triste histoire du règne de l’inutile Alain.
 
Conao, comte de Vannes, ayant fait assassiner trois de ses frères, voulut se défaire du quatrième, nommé Macliave. Il eût exécuté cet horrible dessein, si Félix, évêque de Nantes, dont la haute naissance était accompagnée des plus rares qualités, et surtout d’une éloquence persuasive, n’eût intercédé en sa faveur. Conao consentit avec peine à rendre la liberté à son frère, et ne le fit sortir de prison qu’après lui avoir fait jurer sur l’Évangile qu’il n’entreprendrait rien contre son autorité. Macliave, se voyant en liberté, implora le secours de Conamor, comte de Léon, qui lui assura un asile. À cette nouvelle, Conao envoya demander avec hauteur le proscrit à Conamor ; celui-ci, craignant d’irriter un prince puissant, fit mettre Macliave dans un tombeau, et introduisant les envoyés, il leur dit : « Macliave n’est plus ; voilà sa dernière demeure ; je ne saurais vous le remettre : dites à Conao qu’il n’a plus rien à redouter de la part de son frère. » Ces hommes le crurent, burent et mangèrent sur la pierre funéraire et s’en retournèrent, après avoir accompli cette antique coutume. Cependant Macliave, craignant les entreprises de son frère, quitta la demeure de Conamor, renonça au monde en apparence, abandonna sa femme, et se fit couper les cheveux pour entrer dans un monastère.
 
Conobert, comte de Nantes, avait épousé la seconde fille de Vilicaire, duc d’Aquitaine, dont la fille aînée avait donné sa main à Chramne, fils de Clotaire Ier, roi des Francs. Caltée, c’était le nom de la femme de Conobert, s’empressa d’offrir un asile à sa sœur et à son beau-frère, lorsque Clotaire poursuivit son fils Chramne et son infortunée famille.
 
Clotaire avait confié le gouvernement d’Aquitaine à son fils Chramne, qui s’était révolté plusieurs fois contre lui. Après la mort de Childebert, qui l’avait accueilli, Chramne implora l’appui de Conobert par l’entremise de sa sœur Caltée. Cette princesse fit promettre à son mari de sacrifier, s’il le fallait, sa vie et ses États pour arracher son frère et sa malheureuse famille au sort que leur préparait la fureur de Clotaire. Conobert accueillit le fugitif à Nantes, avec les plus grands égards. Quatre années s’écoulèrent en paix pour Chramne et sa jeune famille, et l’on pouvait croire que le courroux de Clotaire était apaisé, quand des hérauts vinrent réclamer en son nom le fils rebelle. Conobert refusa avec la plus grande énergie : à cette nouvelle, le roi franc, ivre de fureur, accourt avec une armée en Bretagne, et bientôt Francs et Bretons se trouvent en présence.
 
Clotaire et Chramne se joignirent dans une plaine, entre Saint-Malo et Châteauneuf, et l’action commença ; mais la nuit qui survint suspendit les hostilités. Pendant cet instant de repos, Conobert alla trouver Chramne et lui dit : « Ce n’est pas une chose que je te crois permise de sortir du camp pour attaquer ton père. Demeure donc, et consens que cette nuit même je tente de le prévenir et de l’accabler. » Chramne, pensant que Conobert voulait lui ravir l’honneur de la victoire, rejeta la proposition du prince breton. Le jour venu, les armées étaient déjà en présence ; Clotaire, étendant ses mains vers le ciel, s’écria : « Jette les yeux sur nous, Dieu puissant ; vois que je souffre injustement par la trahison de mon fils ; juge entre nous, et prononce l’arrêt que tu prononças autrefois entre Absalon et David. » On en vint aux mains. Le combat fut long ; mais enfin les Bretons cédèrent lorsqu’ils eurent vu tomber Conobert percé d’une flèche. Alors Chramne prit de nouveau la fuite. Il avait des vaisseaux préparés sur mer ; mais en voulant mettre en sûreté sa femme et ses filles, il fut atteint par les soldats de son père, arrêté et chargé de chaînes. Lorsqu’on vint porter cette nouvelle au roi Clotaire, celui-ci ordonna qu’il fût brûlé par le feu avec sa femme et ses filles. On les enferma dans la chaumière d’une pauvre femme ; Chramne fut lié sur un banc, et étranglé avec un mouchoir ; puis on mit le feu à la maison, dans laquelle ils furent tous brûlés.
 
À la suite de cette horrible vengeance et de cette défaite des Bretons, Clotaire s’empara, sans coup férir, de Nantes, puis de Rennes, où végétait l’indolent Alain, qui se retira dans la partie occidentale de la Cornouailles. Cependant Macliave, qui avait embrassé la vie monastique, s’était fait sacrer évêque de Vannes, quoiqu’il fût marié. Après la mort de Conobert, préférant le titre de prince temporel à celui de prince spirituel, et l’épée à la mitre, sans s’effrayer de l’excommunication des prélats de la province, il se rendit maître du territoire de Vannes, et s’empara ensuite du comté de Cornouailles, sous le nom de tuteur de son neveu Théodoric, fils de Budic, dernier comte de ce pays, que Conobert avait fait périr. Le jeune prince, ayant tout à craindre de lui, jugea à propos de prendre la fuite. Macliave avait deux fils, Guérech et Jacob : à l’un il destinait le comté de Cornouailles, à l’autre celui de Vannes. Mais Théodoric, secondé par un grand nombre de Bretons fidèles, vint attaquer Macliave, et le tua avec son fils Jacob. Guérech resta comte de Vannes, et fut un prince courageux, entreprenant, intrépide, d’une haute prudence et d’une rare habileté.
 
En 594 mourut l’inutile roi de Bretagne, Alain Ier.
 
Hoël III, fils d’Alain Ier, occupait le trône depuis la mort de son père : ses talents rappelèrent les beaux jours de Hoël le Grand. Il sut se faire respecter des comtes de Vannes, de Cornouailles et de Nantes ; et Judhaël, roi de Donnonée, ne méconnut point sa suzeraineté. Hoël fixa sa résidence à Rennes, et se vit bientôt revêtu d’une autorité que n’avaient eue ni son père ni son aïeul. Il régna dix-huit années, et personne ne lui contesta le titre de roi de Bretagne, pas même Judhaël, qui n’en reçut jamais que celui de duc de Donnonée. Son fils, Salomon II, lui succéda.
 
« Ce roi fut vertueux, et nul, disent les historiens, n’osa l’attaquer, parce qu’il usait à la fois d’armes, d’oraisons et de prières, et que Dieu, qui l’écoutait, prenait lui-même la direction de ses affaires. »
 
Judicaël régnait alors en Donnonée. Ce prince avait reçu la meilleure éducation qu’on pût donner à cette époque : de plus, il était robuste, de belle stature, adroit à tous les exercices du corps ; il avait le visage agréable, le regard souriant et le plus doux organe. À peine Judicaël fut-il sur le trône, que Dagobert lui déclara la guerre, on ne sait trop pour quel motif, tant il y en a d’allégués. On dit, et c’est la version la plus vraisemblable, que les Francs et les Bretons limitrophes commencèrent d’eux-mêmes les hostilités, parce que certaines ordonnances émanées de Dagobert gênaient le commerce des deux nations. Après bien des débats de part et d’autre, comme Judicaël résistait avec fermeté aux prétentions exagérées du roi des Francs, ce dernier lui envoya en qualité d’ambassadeur saint Éloi, depuis évêque de Noyon. Judicaël accorda à saint Éloi tout ce qu’il eût refusé à Dagobert ; il consentit même à le suivre à la cour de ce roi. L’entrevue des deux rois fut très-amicale ; ils échangèrent de riches présents, et se quittèrent fort satisfaits l’un de l’autre. Il ne fut question ni de soumission, ni d’hommage, ni de rien qui y ressemblât, et le traité de paix, préparé d’avance, fut ratifié sans aucune contradiction.
 
Judicaël vécut désormais en paix avec ses voisins, et rendit ses sujets heureux. Ses goûts et son caractère le portaient vers la vie religieuse ; il honorait les prêtres, consolait les affligés, secourait les pauvres, logeait les pèlerins, protégeait les veuves ; c’était enfin le père du peuple.
 
Un jour qu’il revenait d’une campagne située dans la forêt de Montfort, s’étant arrêté à prier dans une église qu’il trouva sur son chemin, il s’aperçut, quand il en sortit, que toute sa suite avait déjà passé à gué la rivière de Meu, qui devait le conduire dans sa ville capitale. Sur le bord de l’eau était un pauvre lépreux, qui demandait en suppliant qu’on le fît passer ; mais les gens du roi le repoussaient et s’en éloignaient avec horreur. Judicaël fit monter le lépreux sur son cheval derrière lui, et le déposa sur l’autre rive. À peine le pauvre eut-il touché le sol, qu’il devint tout resplendissant et qu’en lui se manifesta le Christ même, qui dit au saint roi : « Parce que tu ne m’as pas méprisé sur la terre, tu y seras exalté, et après ta mort je te mettrai en mon paradis. » Puis il s’éleva au ciel, entouré d’une immense clarté.
 
Après un long règne Judicaël, quittant le monde, descendit du trône et s’ensevelit dans l’obscurité d’un cloître, ayant pourvu au bonheur de son peuple. L’Église l’a placé au nombre des saints.
 
Salomon II mourut en 658. Alain II, dit le Long, régna après lui, et sa mort, arrivée en 690, termina la première race des rois de Bretagne. Ce pays était devenu le partage de quelques puissants seigneurs, qui, las d’obéir à des fantômes de rois, se déclarèrent indépendants. La plupart de ces princes descendaient de la race de Conan, d’autres de celle de saint Judicaël. Ils étaient comtes de Nantes, de Vannes, de Léon, de Cornouailles : quelques-uns se qualifièrent rois ; mais nul ne réunit sous ses lois la Bretagne entière. S’ils ont fait quelque chose de remarquable, tout est retombé dans l’oubli. La seule vérité qui éclate à travers l’obscurité des chroniques de cette époque, c’est que les peuples étaient accablés de misère. La France, du reste, ne jouissait pas d’une plus grande prospérité.
 
Pépin, instruit de la discorde qui régnait entre les Bretons, se hâta d’en profiter et s’empara de Nantes, de Rennes, de Dol et de Saint-Malo. Charlemagne, son fils, réclama vainement des Bretons le paiement du tribut que son père leur avait imposé. À la suite d’une ligue défensive qu’ils formèrent contre l’empereur, ils purent jouir de quatorze années de repos ; mais au bout de ce temps les ambitions particulières se réveillèrent plus fortes que jamais. Charlemagne fomenta de tout son pouvoir la discorde en Bretagne, dans le but d’asservir cette belle province et de l’attacher à ses États.
 
Sous Louis le Débonnaire, la lutte entre la France et la Bretagne fut violente et désastreuse pour l’antique contrée : la perte de leur chef Morvan découragea les Armoricains ; ils se retirèrent devant l’empereur et le laissèrent pénétrer jusqu’à Vannes. Deux vengeurs restaient à la Bretagne, tous deux descendants de l’antique race de Conan ; ils se nommaient Riwallo et Noménoé. Riwallo, l’aîné, mourut, laissant sous la tutelle de Noménoé son fils Salomon, que celui-ci éleva comme son propre enfant. Noménoé avait déployé de grands talents à la guerre et dans le conseil ; il s’était montré l’un des plus redoutables adversaires du roi de France, car il n’oubliait pas le sang qui coulait dans ses veines, et bientôt il allait prouver à la Bretagne tout ce qu’elle pouvait attendre de lui.
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CHAPITRE III

Noménoé. – Érispoé. – Salomon III. – Pasquiten et Gurvand se partagent la royauté. – Fin de la royauté en Bretagne.

Guy-ô-Marc’h, élu roi de Bretagne en 818 par les seigneurs et le peuple, qui ne pardonnaient pas à Noménoé d’avoir accepté le commandement du pays des mains de Louis le Débonnaire, fut assassiné en 825 ; tous les regards se tournèrent alors vers Noménoé. La fortune abandonnait enfin les empereurs ; le vaste empire de Charlemagne venait d’échapper aux faibles mains de son fils, que ses propres enfants avaient jeté dans un cloître, après l’avoir dépossédé.
 
Profitant de ces dissensions, les Bretons conçurent l’espoir de reconquérir leur liberté, et ils allaient demander à Noménoé de vouloir bien être leur chef, quand des pirates danois inondèrent la contrée et y jetèrent une fois de plus le désordre et la guerre. Noménoé sentit que l’instant était venu où le sort de son pays dépendait du succès de ses armes, et que le sceptre royal serait le prix de la victoire. Une grande bataille se livra près de Tréguier ; l’action fut sanglante, et le nombre des morts presque égal de part et d’autre. Pour gagner du temps, Noménoé proposa un traité aux Danois ; ils ne lui demandèrent que des vivres, et promirent de ne plus ravager les côtes de la Bretagne.
 
Bientôt une volonté unanime décerna la couronne au sauveur du pays, trop longtemps méconnu. Noménoé commença par bannir tout ce qui rappelait les institutions impériales, et par rendre à sa patrie ses anciennes et chères libertés. Ayant purgé la Bretagne de ses oppresseurs, il se rendit à Rennes, dont il fit relever les murailles. Sur ces entrefaites Louis le Débonnaire mourut, et Charles le Chauve, l’un de ses trois fils, monta sur le trône paternel. Charles avait auprès de lui deux seigneurs ambitieux, Lambert et Renaud, qui avaient puissamment servi sa cause : tous les deux lui demandèrent en récompense le comté de Nantes, sur lequel Lambert, comte des Marches nantaises, croyait surtout posséder des droits mieux établis. Charles crut mieux faire en donnant ce comté à Renaud, et en lui confirmant de plus celui de Poitiers. Lambert, exaspéré, quitta la cour du nouvel empereur, et se rendit auprès de Noménoé, dont il voulait se faire un vengeur.
 
Noménoé embrassa la cause de Lambert, et leva aussitôt des troupes dont il donna le commandement à Erispoé, son fils, afin de s’emparer du comté de Nantes, que Charles avait donné à Renaud. Il y eut un combat sanglant sur les bords de la Vilaine, entre Renaud, à la tête d’une armée composée de Francs, et les Bretons, commandés par Erispoé et par Lambert. Renaud fut vainqueur dans une première attaque ; mais Lambert, étant accouru au secours des siens, battit Renaud à son tour, et le tua dans le combat.
 
Après cette victoire, Noménoé prit hautement le titre de roi de Bretagne, et Lambert marcha du côté de Nantes avec son armée victorieuse. Les Nantais, qui n’étaient pas en état de lui résister, lui ouvrirent leurs portes, et il prit possession d’un gouvernement qu’il avait si ardemment désiré. Mais quelque temps après, ayant congédié ses troupes, il se vit maltraité par les Nantais et contraint de prendre honteusement la fuite.
 
Le dépit que lui causa cet affront le poussa à la funeste résolution d’introduire les Normands dans la Bretagne. Il alla les trouver sur les côtes de Neustrie, et enflamma leur cupidité, en leur disant qu’il y avait dans la ville de Nantes des richesses immenses. Animés par l’espérance du butin, ils s’embarquèrent aussitôt sous la conduite de Lambert, et en peu de temps, leur flotte, composée de 67 vaisseaux, parut en vue de Nantes. La ville, attaquée vigoureusement et faiblement défendue, fui bientôt prise d’assaut. La plupart des habitants se réfugièrent dans la grande église et s’y enfermèrent. Les barbares, après avoir rempli toute la ville de carnage et d’horreur, attaquèrent l’église, dont ils brisèrent les fenêtres et les portes. Leur fureur se tourna principalement contre les clercs, les moines et l’évêque, qu’ils passèrent tous au fil de l’épée. Ils pillèrent ensuite les trésors et les ornements de l’église ; et dès le soir même ils remontèrent sur leurs vaisseaux, n’ayant employé qu’un jour à cette fatale expédition. Lambert, qui s’était si impitoyablement vengé des Nantais, n’eut pas de peine à s’emparer une seconde fois d’une ville saccagée et réduite au plus déplorable état ; mais il fut loin de s’avouer l’auteur de ce désastre. Il plaignit beaucoup les habitants, et leur dit qu’en le chassant ils étaient demeurés sans défense et s’étaient attiré ce malheur.
 
Tandis que les Normands ravageaient le pays de Nantes, Noménoé, sans être d’intelligence avec eux, entra sur le territoire de Rennes et se rendit maître de la plus grande partie du pays. L’année suivante, Noménoé et Lambert ravagèrent les terres des Francs, l’un jusqu’au Mans, l’autre jusqu’à Angers. Ce fut en vain que Charles les menaça de venir fondre sur eux avec toutes les forces d’Allemagne et d’Italie. Noménoé, peu effrayé de ses menaces, passa la Loire, entra dans le Poitou et ravagea tout le pays de Maulges.
 
Charles s’avança du côté de la Bretagne, à la tête d’un corps considérable de Saxons et de Francs, dans la résolution de punir la révolte de Noménoé. Il traversa le Maine et une partie du pays de Rennes, et vint camper sur le bord de la rivière d’Oult. Il trouva Noménoé prêt à le recevoir ; on en vint bientôt aux mains. Le lieu où se donna la bataille, est une plaine marécageuse entre l’Oult et la Vilaine, près d’un endroit qui s’appelait autrefois Ballon.
 
La principale force des Bretons consistait en cavalerie ; leurs chevaux étaient vigoureux, et les cavaliers n’étaient armés que d’un pot de fer, d’une cotte de mailles, d’un grand bouclier et de quelques javelots, armure convenable pour attaquer en voltigeant, ce qui était la manière de combattre des Bretons. Les Francs étaient à peu près équipés de la même façon ; mais pour armes offensives ils portaient des demi-piques, longues de six pieds, appelées angons, et des épées larges, courtes et sans pointe. Les Saxons, qui formaient l’avant-garde de l’armée de Charles, furent d’abord enfoncés, ce qui détermina la défaite des Francs. Cependant on se battit encore le lendemain, et l’avantage fut pareillement du côté des Bretons. Charles, épouvanté, prit alors la fuite, et à la faveur de la nuit il se retira au Mans avec son fils, l’abbé de Saint-Martin de Tours. Le lendemain matin, l’armée française, ayant appris la retraite de Charles, ne songea plus qu’à suivre son exemple.
 
Cette glorieuse journée acquit à Noménoé une réputation qui franchit les limites de ses États, et le fit connaître des nations étrangères. Charles acheta la paix à force d’argent, et les Francs perdirent pour longtemps le désir de déclarer la guerre aux Bretons.
 
Tout répondait aux vœux de Noménoé : il avait rendu la paix à ses peuples, son front rayonnait de gloire ; mais il y manquait encore l’onction sainte, et roi de fait, il désirait que l’Église ratifiât par ses augustes cérémonies la volonté du Ciel en sa faveur. En 849, quatre, ans après la victoire décisive de Ballon, tous les évêques de Bretagne se réunirent à Dol, et le sacre s’accomplit par les mains de l’archevêque Festinianus, avec autant de pompe et de magnificence que les rois des Francs en mettaient à cette solennité. Elle eut lieu aux acclamations des guerriers et du peuple, dont Noménoé était chéri. On remit au prince l’anneau royal, représentant la foi qu’un souverain doit garder à la chose publique ; les bracelets, symbole des bonnes œuvres qu’il doit accomplir ; la verge, ou main de justice ; le manteau de pourpre, emblème de la pureté et de l’innocence du cœur ; le sceptre, signe de puissance et de protection. L’archevêque enfin lui posa sur la tête une couronne d’or enrichie de pierres précieuses.
 
À partir de ce moment, la guerre se ralluma avec plus de force que jamais entre Charles le Chauve et Noménoé. Celui-ci entra dans l’Anjou, prit Angers et ravagea tous les environs de cette ville. Il fit aussi une irruption dans le Maine. Charles, de son côté, pénétra dans la Bretagne, et reprit Rennes et Nantes, dont le prince breton s’était emparé. Noménoé, à cette nouvelle, revint aussitôt en Bretagne accompagné de Lambert : Charles ne jugea pas à propos d’attendre son ennemi. Les garnisons qu’il avait laissées dans les deux villes ne se défendirent point ; elles se rendirent dès la première attaque, et furent faites prisonnières de guerre. Noménoé et Lambert allèrent aussitôt assiéger le Mans, dont les habitants furent contraints de se rendre. Les principaux furent envoyés en Bretagne, et le reste fut désarmé.
 
Pour empêcher les Bretons de pousser leurs conquêtes plus loin, Charles résolut de donner à Robert le Fort le gouvernement des provinces entre la Seine et la Loire. Cependant Noménoé, après six mois de repos, traversa l’Anjou, et s’avança jusqu’à Vendôme. Il était près d’entrer sur le territoire de Chartres, lorsqu’il fut attaqué d’une maladie qui l’enleva en peu de jours. Ainsi mourut le plus puissant prince qui eût encore régné en Bretagne.
 
Noménoé laissait trois fils : Érispoé, qui lui succéda ; Gurvand, comte de Rennes, et Pasquiten, comte de Vannes.
 
Érispoé était brave, généreux et savant dans l’art de la guerre. La première année de son règne fut signalée par une grande victoire qu’il remporta sur Charles le Chauve, lequel, après la mort de Noménoé, avait pensé que le temps était venu de se venger des Bretons. L’empereur dut s’estimer heureux d’avoir conservé la vie et la liberté, et d’accepter la paix que lui dicta le roi de Bretagne.
 
Salomon avait toujours témoigné beaucoup de respect et de soumission à l’égard de Noménoé, son oncle ; et de son vivant il n’avait point songé à faire valoir les droits de sa naissance. Mais, après sa mort, il traita Érispoé d’usurpateur, et prétendit, comme fils du frère aîné de Noménoé, que la couronne lui appartenait de droit. Charles, à qui il paraissait avantageux d’entretenir la division en Bretagne, appuya les prétentions de Salomon, malgré le traité qu’il venait de conclure, et lui adjugea le tiers de la province. La guerre s’ensuivit entre l’empereur et Érispoé ; Charles, plus heureux dans celle-ci que dans les autres, contraignit Érispoé d’abandonner au moins à Salomon le comté de Rennes.
 
Comme Salomon aspirait à un plus haut rang, son ambition fut peu satisfaite du dernier traité conclu en sa faveur. Cette ambition fut réveillée par l’alliance que Charles projeta entre Louis son fils, et la fille d’Érispoé, héritière présomptive de la couronne de Bretagne. Le mariage était près de s’accomplir, lorsque Salomon forma le plus odieux complot contre son cousin ; secondé par un seigneur nommé Almar, il attaqua Érispoé dans une église, et le tua sur l’autel même. Telle fut la triste fin de ce prince, qui ne régna que six ans.
 
Charles, à la nouvelle de l’assassinat d’Érispoé, s’avança en Bretagne avec une armée, pour venger, disait-il, la mort de son allié ; mais Salomon le gagna tellement par ses soumissions, que l’empereur lui confirma par un traité la souveraineté de toute la Bretagne.
 
Salomon s’efforça de conquérir l’amour de ses peuples, et de faire oublier le crime auquel il devait le trône.
 
Les affaires de France étaient alors dans la plus grande confusion. Les seigneurs, qui n’obéissaient qu’avec peine à Charles, résolurent d’appeler Louis roi de Germanie, son frère, prince qui avait paru jusque alors sage et prudent, et de se soumettre à lui : ils s’y croyaient autorisés par le testament de Charlemagne, qui permettait à la nation de se choisir pour maître celui de ses enfants qui lui plairait davantage. Les chefs de la conjuration étaient Robert le Fort, Eudes, les deux Hervez, et un grand nombre d’autres seigneurs, qui se retirèrent auprès de Salomon et le reconnurent pour leur chef. Ce prince, à la tête des rebelles, entra dans le Maine avec une armée nombreuse, afin d’en chasser Louis, fils de Charles. Louis, épouvanté, prit bientôt la fuite, et mit la Seine entre eux et lui.
 
Cependant Charles, après avoir tenté inutilement toutes les voies d’accommodement, résolut enfin de livrer bataille au roi de Germanie ; mais au moment de combattre, il se vit abandonné et contraint de fuir en Bourgogne. L’autorité épiscopale fut son salut ; les évêques refusèrent de reconnaître Louis, et excommunièrent les seigneurs qui l’avaient appelé. Le fils de Charles, qui s’était révolté contre son père, abattu par deux défaites, rentra dans son devoir, se repentit et se soumit à la correction des évêques, qui l’avaient enveloppé dans l’excommunication fulminée contre le frère, de Charles. Celui-ci pardonna à son fils, mais il ne lui rendit point son duché du Maine ; Louis fut obligé de se contenter du comté de Meaux et de l’abbaye de Saint-Crépin.
 
Tous les confédérés que Louis de Germanie s’était aliénés en laissant les Normands piller le pays, se soumirent à Charles, quand ce prince eut chassé son frère.
 
Salomon avait fourni des troupes au fils rebelle, et Charles le Chauve ne respirait que la vengeance. Il s’avança donc jusque sous les murs de Laval, où, malgré sa colère, il dut en venir à un arrangement, quand il se fut bien convaincu de la contenance énergique de Salomon et de la force réelle de son armée. Salomon III prit désormais dans ses actes le titre de roi de Bretagne et d’une grande partie de la Gaule.
 
En 868, Salomon se joignit à Charles le Chauve pour assiéger Angers, dont les Normands s’étaient emparés. Cette expédition, où le prince breton acquit beaucoup plus de gloire que le roi, se termina par un accommodement. Charles, après avoir comblé d’éloges Salomon, pour lui témoigner sa reconnaissance renouvela les traités faits avec lui, lui accorda le titre de roi, et consentit, sous de légères réserves, à ce qu’il en portât tous les insignes, comme la couronne et la pourpre, et à ce qu’il fit battre de la monnaie d’or.
 
Cependant Salomon, tourmenté par ses remords au sujet du meurtre d’Érispoé, résolut de faire le voyage de Rome pour y chercher l’absolution et l’oubli de son crime. Il assembla donc les états, et leur déclara le projet qu’il avait formé d’aller trouver le pape, afin de conférer avec lui sur des affaires importantes. Mais l’assemblée lui ayant représenté que son absence serait très-préjudiciable à la Bretagne, à cause du voisinage des Normands, et l’ayant instamment, conjuré de ne point abandonner ses sujets, le duc se rendit à leurs prières, et changea de résolution. Il se contenta d’écrire au pape, et de lui envoyer sa statue en or, afin que cette figure précieuse tint lieu de sa personne et lui procurât l’absolution.
 
À la suite d’une grande maladie, Salomon, que les reproches de sa conscience poursuivaient toujours, résolut de céder le trône à Wigon, son fils. À cet effet, il convoqua une assemblée de tous les évêques et de tous les seigneurs de la Bretagne. Mais la plupart de ces derniers, séduits par les promesses de Pasquiten, comte de Vannes, et de Gurvand, comte de Rennes, se réunirent ailleurs, prirent les armes et se révoltèrent contre leur prince. Pasquiten et Gurvand se mirent à la tête des rebelles, et marchèrent contre leur souverain, qui, surpris par leur attaque, fut obligé de s’enfuir et de se retirer dans un monastère. Wigon fût pris par les conjurés, qui le mirent à mort. Ils investirent ensuite le monastère où Salomon était entré, et lui députèrent un évêque pour l’engager à quitter son asile, afin d’éviter une profanation dont sa résistance pourrait être cause. Salomon sortit du monastère, ou plutôt de l’église dans laquelle il s’était réfugié, et parut devant les rebelles avec un visage calme et majestueux. Les plus animés ne purent soutenir sa vue, et se sentirent frappés de crainte et de respect : cependant, revenus de leur première terreur, ils le livrèrent à quelques Français qui lui crevèrent les yeux. Deux jours après, ce prince mourut dans sa prison. Quoiqu’il fût monté sur le trône par le plus horrible de tous les attentats, les Bretons ne laissent pas de l’honorer comme saint, et de célébrer sa mémoire comme celle d’un martyr. Ce fut en réalité un grand prince, et si l’ambition lui fit commettre un crime monstrueux, dans la suite elle contribua à faire éclater ses vertus.
 
Après la mort de Salomon, Pasquiten, gendre de Salomon, et Gurvand, gendre d’Érispoé, se partagèrent la Bretagne ; mais leur accord ne fut pas de longue durée. Pasquiten, plus ambitieux que Gurvand, ayant appelé les Normands à son secours, entra dans le pays de Rennes, et marcha sur cette ville pour y assiéger Gurvand. Pasquiten était à la tête de plus de trente mille hommes : à la vue de cette nombreuse armée, les troupes de Gurvand l’abandonnèrent, en sorte qu’il ne resta pas plus de mille hommes auprès de lui. Gurvand, réduit au désespoir, sans tenir compte de la multitude de ses ennemis, secondé par les braves qui l’accompagnaient, donna sur eux tête baissée, enfonça leurs escadrons et mit toute l’armée de Pasquiten en désordre. La bravoure, ou plutôt là fureur de Gurvand, contraignit enfin le comte de Vannes à se retirer.
 
Trois ans après, Pasquiten, informé que Gurvand était dangereusement malade, rassembla ses troupes et ravagea les terres de ce comte, qui, quoique mourant, se fit conduire sur une litière à la tête de ses troupes, persuadé que sa présence animerait ses soldats et épouvanterait ses ennemis. L’armée du comte de Vannes fut en effet taillée en pièces ; mais au milieu du combat, Gurvand expira. Pasquiten ne lui survécut pas longtemps ; il fut assassiné dans la même année.
 
La fin déplorable de ces deux frères décida la question de la royauté en Bretagne.
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CHAPITRE IV


Alain III, premier duc de Bretagne. – Alain IV. –
Conan II. – Geoffroy Ier.
– Alain V. – Hoël V. – Alain Fergent. – Conan III. – Conan IV. –
Geoffroy II,


La mort de Gurvand et de Pasquiten ne rendit point
la paix à la Bretagne.



Alain, frère de Pasquiten, lui succéda au comté de
Vannes, et Judicaël, fils de Gurvand et de la fille d’Érispoé,
succéda au comté de Rennes. Alain, ainsi que Pasquiten, était de la
maison souveraine, et tuteur de Gurmhailon, fils de Pasquiten.
Alain et Judicaël eurent entre eux les mêmes différends que ceux
auxquels ils avaient succédé, prétendant l’un et l’autre à la
souveraineté de toute la Bretagne. Judicaël ayant été tué l’année
suivante dans un combat contre les Normands, qu’il vainquit, toute
la Bretagne se vit réunie sous le gouvernement d’Alain
IIIe du nom, qui tantôt
porta le titre de duc et tantôt celui de roi ; c’est lui qu’on
appelle Alain le Grand.



Il rétablit l’ordre dans ses États, y fit régner les
lois et la justice, et mérita par sa modération autant que par ses
exploits, le surnom de grand, que lui décerna la reconnaissance
publique. Il rappela dans les villages les habitants dont les cités
voisines avaient accueilli la misère. Il rebâtit les chaumières,
les maisons, les monastères, les églises, que les flammes avaient
consumés. Il s’associa au malheur commun, se fit peuple avec le
peuple, visita l’habitation du pauvre comme la demeure du riche, et
mourut en 907, comblé de gloire et adoré de ses sujets. Son
souvenir resta longtemps cher au pays qu’il avait servi avec un si
grand zèle.



Si les derniers jours d’Alain III s’écoulèrent en
paix, ce ne fut pas faute de coupables tentatives pour exciter en
Bretagne des guerres civiles, et lui communiquer la contagion
déplorable qui ravageait alors la France. Le comte de Mayenne,
Godefroy, saccagea l’Anjou, et essaya de séduire plusieurs nobles
bretons ; mais ses efforts vinrent se briseur contre leur caractère
patriotique. Ils repoussèrent avec le plus grand mépris celui qui
voulait ac [...]
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